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A l’image du Saz, traversant l’Iran, l’Irak, 
le Caucase, la Turquie ou encore la Syrie, 
Mardin transpose son auditoire vers cette 
harmonie plurimillénaire, infl uencée par 
des sonorités assyrienne, ourartéenne, 
mais également touranienne, babylo-
nienne, persane et chaldéenne... 
Découvrons ensemble chacune de leurs 
histoires.
Mardin fut conquise par Mimas, l’un des 
rois vivant dans l’Etat d’Aristote en l’an 
800 avant J-C. Van, comme capitale, est 
restée sous la domination des Ourar-
téens, pendant une cinquantaine d’an-
nées. Le royaume était devenu si puis-
sant qu’il s’étendait sur les territoires 
anciennement sous l’emprise assyrienne. 
En l’an 781 avant J-C, plusieurs com-
bats ont éclaté entre le roi assyrien Sal-
manazar IV, et le roi ourartéen Argestus, 

aux abords du Tigre. Seules les colonies 
assyriennes de la haute vallée du Tigre, 
c’est-à-dire la périphérie d’Uhud et la 
Mésopotamie, ainsi que les villes sur les 
côtes de Khabur ont été laissées sous 
le règne des Ourartéens, excepté celles 
de l’autre côté de l’Euphrate. La région 
n’a pas été totalement reprise jusqu’à 
l’arrivée de Taglashilakar IV, entre 745 
et 727 avant J-C. Au printemps de l’an 
742 avant J-C, Taglashilakar a traversé 
l’Euphrate et a procédé au siège d’Ariad, 
capitale localisée entre Batin et le mont 
Hammana (Al-Lakam).  
Des combats féroces ont eu lieu entre les 
soldats assyriens et son armée tout près 
d’Alep. Il a fallu plusieurs tentatives pour 
que Taglashilakar s’empare des citées as-
syriennes. Mardin, quant à elle, fut inté-
grée durant son règne à partir de l’an 741 

avant J-C. Son fi ls Sargon, souhaitait 
étendre son infl uence en combattant les 
Touraniens, originaires du Caucase au 
nord de Mardin, en 712 avant J-C.  Mais, 
la région fut reprise et gouvernée par les 
Caucasiens jusqu’en l’an 612 avant J-C 
avant d’être sous l’autorité des Mèdes ve-
nus d’Iran, à leurs tours, durant quatre 
années. Ces derniers avaient conclu une 
alliance avec les Ashkus et le roi baby-
lonien en 611 avant J-C pour attaquer 
Ninive l’assyrienne, et la conquérir. 
Ce siège marque la chute défi nitive du 
royaume des Assyriens . Les Chaldéens, 
par la suite, prirent possession de l’en-
semble du territoire, autrefois sous auto-
rité assyrienne. Les Médès, quant à eux, 
ne se sont pas arrêtés. Bien que l’Egypte 
ait été indépendante, depuis l’époque 
d’Assurbanipal, les Mèdes en ont profi -

té, au moment du siège de Ninive, pour 
étendre leurs infl uences, à commencer 
par l’invasion de la Syrie. Par la même 
occasion,  ils prirent possession de tout 
le nord mésopotamien dont Mardin,  en 
faisant une ouverture pour l’annexer à 
l’Asie Mineure. 

En raison de leur aspect hautement 
stratégique, la circulation à travers 
les détroits est extrêmement contrôlée 
et réglementée depuis que leurs rives 
sont habitées. En effet, non contents de 
constituer un passage de l’Orient à l’Oc-
cident, les Dardanelles et le Bosphore 
sont également très étroits, ce qui per-
met un contrôle par la terre effi cace. Le 
plus étroit des deux est le Bosphore, avec 
une moyenne de 0,75 km d’écart entre 
les deux rives, ce qui est pratiquement 
inégalé si on le compare avec d’autres 
détroits de même importance dans le 
monde. Il faut ajouter à cela l’abri por-
tuaire naturel qu’offre la géographie de 
la Corne d’Or, d’où provient la fameuse 
légende de la fondation de Byzance réa-
lisée en face de « l’aveugle » (la cité de 
Chalcédoine, qui avait été fondée sur la 
rive asiatique malgré l’opportunité qui 
s’offrait à elle côté européen).
Tous ces éléments rendent le contrôle 
des détroits crucial, à la fois économi-

quement et militairement. Ainsi, la domi-
nation perse sur la Grèce commence et 
se termine par le passage du Bosphore, 
puis des Dardanelles. Si les colonnes éle-
vées de part et d’autre du Bosphore par 
Xerxès ne sont plus visibles aujourd’hui, 
d’autres bâtiments plus récents sub-
sistent toujours. Relativement peu fré-
quenté en raison de l’attractivité de 
Topkapı, le tour des murailles de Saray-
burnu permet d’avoir une première vue 
des dispositifs de sécurisation les plus 
anciens des détroits. Ce pourtour de mu-
railles est mis en place tout au long de 
l’époque byzantine, et borde notamment 
les restes du palais du Boukoléon, qui 
abritait autrefois un port artifi ciel.
De part et d’autre de la Corne d’Or, une 
chaîne était tendue de ces murailles 
jusqu’à la forteresse du Kastellion à 
Galata, sur les fondations de laquelle 
se dresse désormais la �<�H�U�D�O�W�×�� �&�D�P�L�L. 
Ainsi, toute entrée et sortie pouvait être 
contrôlée en temps de guerre, ou dûment 
taxée en temps de paix. On peut obser-
ver au musée archéologique d’Istanbul 
les tarifs douaniers des Dardanelles et 
du Bosphore inscrits dans la pierre. La 
tour de Léandre servit également de point 
d’attache, de forteresse, à partir d’Alexis 
Comnène, reliée par une seconde chaîne à 
l’actuel Sirkeci et par des murs maritimes 
à la rive asiatique. Les fondations du mur 
sont toujours observables sous l’eau, et 
des parties supposées des chaînes sont 
exposées au musée de la mer ainsi qu’au 
musée militaire d’Harbiye.
En remontant le cours du Bosphore, on 
peut observer à �$�Q�D�G�R�O�X���.�D�Y�D�ù�L la forte-
resse de Yoros et ses deux imposantes 
tours principales, juchée sur une colline 
offrant une vue magnifi que sur les envi-
rons. Construite à la suite de la récupé-
ration de Constantinople par les Paléolo-

gues en 1261, elle passe très rapidement 
aux mains des Ottomans en 1305, en 
même temps que la forteresse de �û�L�O�H, 
plus au nord, devenue célèbre pour sa 
restauration catastrophique réalisée en 
2015. Cependant, les Génois qui occu-
paient déjà Péra/Galata depuis 1261, 
se sont emparés à leur tour de ces forte-
resses dans les années qui suivirent, ce 
qui fait qu’elles sont souvent considérées 
à tort comme des constructions génoises.
Bayezid Ier en reprend la possession 
quand il entreprend le premier siège 
de Constantinople, pour lequel il fait 
construire au point le plus serré du détroit 
la forteresse d’�$�Q�D�G�R�O�X�� �+�L�V�D�U�×, toujours 
debout aujourd’hui, bien que grande-
ment réduite. Ayant pris pied en Europe 
par l’intermédiaire de la forteresse de 
Çimpe (péninsule de Gallipoli) vers 1354, 
les Ottomans purent assiéger la ville à 
trois reprises sous le règne de Bayezid, 
mais rien n’y fi t. C’est Mehmet Fatih qui 
réussit l’exploit après avoir complété le 
système de fortifi cations par l’imposante 
�5�X�P�H�O�L���+�L�V�D�U�× vis-à-vis d’Anadolu Hisarı, 
ainsi que par les forteresses de Kilitbahir 
et Çimenlik au passage le plus étroit des 
Dardanelles. Toutes les trois sont en par-
fait état et visitables aujourd’hui.
Sont en moins bon état les deux der-
nières forteresses ajoutées aux détroits 
au XVIIIe siècle, celles de Garipçe et de 
Rumelifeneri. Le premier « château » de 
Garipçe fut construit par Mustafa III. 
Comprenant un fortin sur une colline et 
une enceinte donnant sur le Bosphore, 
il devait servir de bastion en prévention 
d’un potentiel assaut maritime russe, 
mais ne remplit pas un grand rôle et 
resta un modeste siège de garnison avant 
d’être abandonné. Il offre toutefois au-
jourd’hui une belle vue sur le pont Yavuz 
Sultan Selim.

Pour sa part, Rumelifeneri fut construit 
sous Selim III en tant que poste d’obser-
vation des navires venant de la mer Noire. 
On constate aisément comment la me-
nace russe a radicalement réduit l’impor-
tance de la défense du sud des détroits. 
L’ensemble est relativement bien conser-
vé, avec une large enceinte à arcades 
par lesquelles on peut passer pour aller 
jusqu’au rivage houleux, et deux tours 
auxquelles on peut monter pour profi ter 
de la vue spectaculaire. Tout comme Yo-
ros, l’endroit est assez fréquenté par les 
touristes, notamment bulgares et russes, 
mais nécessiterait au minimum un amé-
nagement et un nettoyage, sans même 
parler d’une restauration.

 Bien que relativement diffi cile d’accès 
(un seul bus y passe toutes les trente 
minutes), cet endroit serein ouvert sur 
la mer vaut largement le détour pour le 
panorama et l’ambiance qui y règne, si 
différente du reste d’Istanbul.
 Des deux côtés des détroits, un simple 
voyage dans l’espace devient un voyage 
dans le temps, tout en évoquant à chaque 
traversée de navires militaires que si les 
forteresses sont devenues obsolètes, ces 
passages ont quant à eux gardé toute 
leur importance.

Il était une fois ... Le Tur Abdin d’après 
le manuscrit de Yuhanon Dolabani (4)

Les témoins du contrôle des détroits

* Sarah Guerfi 

* Elias Hebbar 

Au cours de la deuxième semaine de janvier, plusieurs navires de guerre russes en provenance de Tartous ont franchi le Bosphore et les Dardanelles pour ravitailler 
les soldats stationnés en Crimée. En vertu de la Convention de Montreux sur le passage dans les Détroits, la Russie a seulement besoin de prévenir huit jours en 
amont de son passage pour obtenir l’autorisation des autorités turques, contrairement aux États-Unis qui avaient dû attendre quinze jours avant d’envoyer un de 
leurs destroyers soutenir l’Ukraine en juin 2021. Ces passages de navires militaires sont l’occasion pour nous de nous pencher sur l’histoire du contrôle de ce que 
nous nommons sommairement « les détroits », et de ce que nous pouvons toujours en observer de nos jours.
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Gisèle Durero-Köseoğlu

Aller boire un pot au 
Café Pierre Loti en 
contemplant le pano-
rama sur la Corne 
d’Or fait partie des 

musts d’Istanbul, surtout au printemps, 
où les touristes nostalgiques cherchent 
à retrouver les souvenirs de l’écrivain 
dans la petite demeure de bois patiné, 
entourée de terrasses et communiquant 
avec une deuxième maison envahie de 
glycine… Mais contrairement à ce que 
l’on a souvent entendu dire, l’actuel Café 
Pierre Loti n’est pas un lieu où Loti a ha-
bité, c’était déjà, à son époque, un café 
où il avait l’habitude de se rendre pour 
fumer le narguilé au coucher du soleil. 

En effet, en ce qui concerne les habita-
tions de Pierre Loti, on peut rappeler que 
l’écrivain a séjourné sept fois à Istanbul 
et qu’une géographie différente est atta-
chée à chacune de ses venues. Dans 
le roman Aziyadé, fruit de son premier 
voyage à partir de 1876, Loti affi rme qu’il 
a loué, sous le nom d’Arif Effendi, une 
maison de bois à Hasköy, puis à Eyüp, et 
qu’il y  voit « à droite, la Corne d’Or, sil-
lonnée par des milliers de caïques dorés 
», ce qui a conduit certains à identifi er sa 
demeure à la bâtisse de l’actuel café. Or, 
lors de son second voyage, dix ans plus 
tard, Loti constate que sa maison d’Has-
köy a été détruite ; et en ce qui concerne 
celle d’Eyüp, personne n’a pu en déter-
miner l’emplacement exact, en dépit des 
tentatives de reconstitution menées par 
les spécialistes à partir des itinéraires de 
Loti et de ses descriptions de l’environ-
nement.  Il faut dire que le vrai littéraire 
est parfois très éloigné de la réalité… On 
connaît aussi à Divan Yolu une « maison 
de Pierre Loti », celle qu’il a louée lors de 
son sixième passage, en 1910, mais on 
ignore la localisation de 
celle qu’il a occupée lors 
de son séjour de 1913, 
à Fatih, non loin de 
la mosquée du Sultan 
Selim, même si l’écri-
vain Süleyman Nazif y 
est allé lui rendre visite. 
Quant au Café qui porte 
son nom, il semble que 
l’écrivain l’ait surtout 
fréquenté en 1894, et 
surtout de 1903 à 1906, 
où il y passe de longues 
heures sur les brouil-
lons de son roman Les 
Désenchantées. 
En réalité, l’histoire du 
mythique Café Pierre Loti 
est aussi romanesque 
que les écrits du célèbre 
auteur turcophile !

Au XVIIIe siècle, surnommé « le café de 
la dame », il aurait d’abord été tenu par 
une femme du nom de « Rabia », puis, 
à partir de 1880, aurait eu comme pro-
priétaire le gardien du quartier, Ragip 
Aga ; après, différents propriétaires l’ont 
tenu jusqu’aux années 1950, où des mé-
sententes entre les gérants le font péri-
cliter et presque abandonner. 
C’est alors qu’intervient une femme 
hors du commun, Sabiha Tansuğ, pas-
sionnée par le passé, qui sera ensuite 
connue pour son extraordinaire collec-
tion de costumes féminins et de coiffes 
ottomanes, dont elle fera un musée, 
et dont m’a parlé Ferhat Bey, qui gère 
le café depuis trente-six ans. Sabiha 
Tansuğ raconte en 1995, dans une 
interview accordée au journal Cumhu-
riyet, comment elle a ressuscité le café 
Pierre Loti ! En voyage à Vienne en 
1963, elle ne cesse de s’extasier sur 
les fameux cafés traditionnels qui ont 
constitué, depuis le XIXe siècle, un des 
attraits de la ville autrichienne. Et sous 
le charme de la découverte, elle souhai-
terait en créer un semblable à Istanbul. 
Mais comment ? Le destin va vite lui 
apporter la réponse à sa question, car 
un jour de 1964, elle gravit, à travers le 
vieux cimetière ottoman, le chemin qui 
monte au Café Pierre Loti et découvre 
l’endroit presque en ruines. Aussitôt, sa 
décision est prise ! Elle loue le bâtiment 
et va consacrer toute son énergie à la 
reconstruction du lieu. Elle embauche 
deux menuisiers spécialistes de la res-
tauration des demeures anciennes, fait 
refaire les entourages de fenêtres et les 
moucharabiehs, les plafonds, les vitres 
colorées. Puis, elle se procure du mobi-
lier d’époque au Grand Bazar, fait dis-
poser un divan, aménage un réchaud à 
l’ancienne pour préparer le café de façon 
traditionnelle sur les braises. Enfi n,  
elle se lance dans la collecte de livres, 
photographies et souvenirs de l’écrivain 
pour décorer les pièces. Elle fait même 
confectionner un buste de Pierre Loti 
qui sera volé par la suite. Les garçons 
et serveuses en costume, l’exceptionnel 
panorama, le café servi dans des tasses 
raffi nées, tout contribue au succès du 
lieu qui devient alors un des incontour-
nables du tourisme stambouliote ! A 

cette époque, certains surnomment 
même le café, « Musée Pierre Loti ». On 
y tourne des fi lms, des gens célèbres 
s’y rendent. Le café changera encore 
de direction, mais en dépit des années, 
il a conservé intact son charme ; pour 
l’apprécier, mieux vaut s’y rendre en 
semaine, en montant le chemin roman-
tique tracé entre les anciennes tombes 
aux cippes ouvragées, derrière la mos-
quée d’Eyüp, car la construction du té-
léphérique permettant d’y accéder faci-
lement le transforme, le week-end, en 
bruyante kermesse… 
Mais au fait, pourquoi les Turcs ont-ils 
éprouvé le besoin d’immortaliser en ce 
lieu le nom de l’écrivain français ? En 
réalité, la reconnaissance qui lui est 
manifestée n’est pas due à ses écrits lit-
téraires mais plutôt à son engagement 
aux côtés de la Turquie lors des jours 
sombres de l’histoire du pays. En effet,  

en janvier 1913, suite aux deux guerres 
balkaniques, Pierre Loti fait paraître La 
Turquie agonisante, qui dénonce la coali-
tion des Européens contre l’Empire otto-
man.  C’est donc pour le remercier de sa 
fi délité que le sultan et le grand vizir le 
reçoivent en visite offi cielle, du 15 août 
au 17 septembre 1913. Loti est acclamé 
par la foule. Les habitants de Kandilli, 
village du « yali » des Ostrorog, où loge 
le grand romancier, organisent en son 
honneur une fête culminant dans une 
promenade nocturne en caïque, avec 
une escorte de centaines de bateaux. Par 
la suite, après la Première Guerre mon-
diale, Loti est le seul à faire de la parti-
tion de l’Empire ottoman un des princi-
paux sujets de son œuvre, 
avec les livres Les Alliés 
qu’il nous faudrait (1919) 
et La Mort de notre chère 
France en Orient (1920). 

Le fait qu’il se soit dressé « seul contre 
tous », quitte, parfois, à devenir la risée 
de ses compatriotes, ou même de détrac-
teurs en Turquie, a suscité la gratitude 
d’une partie des Turcs. L’engagement 
de Loti a donc, en partie, fait oublier le 
romancier, pour privilégier le politique. 
En 1920, des admirateurs organisent en 
son honneur une conférence à l’Univer-
sité d’Istanbul, on le nomme « citoyen 
d’honneur » de la ville et on pose sur 
la façade de sa maison de Divan Yolu,  
une inscription gravée dans le marbre 
: « Pierre Loti, de l’Académie française, 
le noble et fi dèle ami des Turcs dans 
leurs jours de prospérité ou de malheur, 
a habité cette maison en 1910 ». C’est 
pourquoi, en 1921, bien qu’il n’appré-
cie pas beaucoup Loti comme écrivain, 
Atatürk lui écrit une lettre de remercie-
ments, lui fait offrir un tapis et l’invite 
à venir comme « ami des Turcs ». Mais 
Loti, très malade, ne reverra plus jamais 
la  Turquie. Le 23 janvier 1922, le pré-
fet de Constantinople inaugure, à Sul-
tanahmet, la rue « Piyer Loti » et la col-
line du café portera désormais le nom 
du célèbre écrivain. Un journal français 
rapporte, des années plus tard, ce com-
mentaire de Loti peu avant sa mort : « 
Le Café Pierre Loti, c’est mon plus beau 
titre de gloire, avec la plaque que l’on 
a posée, en ville, sur la maison que j’ai 
habitée… »

L’histoire méconnue du 
Café Pierre Loti

Tansuğ raconte en 1995, dans une 

romancier, pour privilégier le politique. 
En 1920, des admirateurs organisent en 
son honneur une conférence à l’Univer-
sité d’Istanbul, on le nomme « citoyen 
d’honneur » de la ville et on pose sur 
la façade de sa maison de Divan Yolu,  
une inscription gravée dans le marbre 
: « Pierre Loti, de l’Académie française, 
le noble et fi dèle ami des Turcs dans 
leurs jours de prospérité ou de malheur, 
a habité cette maison en 1910 ». C’est 
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Il y a quelques se-
maines, « Shot Sage 
Blue Marilyn » d’An-
dy Warhol s’est vendu 

pour 195 millions de dollars aux enchères 
de Christie’s, battant deux records diffé-
rents. Étant l’une des peintures cultes 
du pop art, la peinture est devenue à la 
fois l’œuvre d’art la plus chère du XXe 
siècle et l’œuvre la plus chère d’un artiste 
américain jamais vendue aux enchères. 
Avant cette vente, l’œuvre d’art la plus 
chère du XXe siècle était « Les Femmes 
d’Alger » de Pablo Picasso.
« Shot Sage Blue Marilyn », avait été 
réalisée par Warhol en 1964, à partir 
d’une photo pour la promotion d’un fi lm 
de Monroe. Cette œuvre d’art (peinte à 
l’encre de sérigraphie et à l’acrylique) est 
défi nitivement devenue l’une des images 
iconiques de l’art moderne. C’est cette 
situation iconique qui donne à l’œuvre 
sa vraie valeur. Même quelqu’un avec 
peu de connaissances en art moderne a 
probablement vu les célèbres prints de 
Marilyn Monroe d’Andy Warhol.

Bien sûr, à mesure que la popularité 
des œuvres et des artistes devenus si 
emblématiques augmente, la demande 
pour ces œuvres augmente également. 
Les œuvres facilement copiées d’ar-
tistes symboliques de l’art moderne 
comme Warhol, Basquiat et Haring 
font partie des collections de nom-
breux amateurs d’art. Surtout pendant 
la pandémie de Covid-19, les achats 
d’œuvres d’art en ligne ont pris une 
grande importance et les prints et des-
sins de ces 3 artistes font partie des 
œuvres que les collectionneurs pré-
fèrent acheter en ligne.
De nos jours, les achats en ligne sont 
devenus sûrs. Cependant, il est très dif-
fi cile d’être sûr de l’originalité de l’œuvre 
que vous recevez online. Les imprimés « 
Marilyn » d’Andy Warhol sont l’une des 
contrefaçons les plus vendues sur Inter-
net. J’ai lu quelque part que les gens 
qui vendent des fake Warhols racontent 
qu’ils ont obtenu la permission d’Andy 
de récupérer des peintures abandonnées 
dans les poubelles de Factory. 

Les toiles iconiques « Marilyn » de Wa-
rhol, la première de plusieurs ensembles 
d’œuvres présentant l’image de Marilyn 
Monroe, ont été présentées à l’origine en 
1962 et elles ont été rapidement sold out. 
Ils étaient au prix de 250$, aujourd’hui 
vous pouvez les vendre pour 50 millions 
de dollars. Cinq ans plus tard, en 1967, 
l’atelier de Warhol a commencé à publier 
des prints. À l’époque, un collectionneur 
pouvait acheter un ensemble complet 
de 10 prints « Marilyn » différents pour 
seulement 500$. Actuellement, un por-
tefeuille complet, avec des numéros cor-
respondants et en bon état, coûterait 2,5 
millions de dollars.
Au fi l des années, de nombreux porte-
feuilles ont été divisés afi n que les prints 
puissent être vendus individuellement. 
Donc il existerait plus de 2.500 prints de 
Marilyn. Mais malgré ces chiffres élevés, 
il n’y en avait pas assez pour satisfaire 
la demande des fans. Comme vous pou-
vez l’imaginer, cette très forte demande 
a entraîné toutes sortes de problèmes de 
contrefaçons. 

Bien sûr, la grande majorité des collec-
tionneurs achètent en pensant que les 
œuvres qu’ils achètent sont originales. 
Cependant, une partie des acheteurs, 
notamment ceux qui achètent des œuvres 
d’art sur internet, souhaitent simplement 
décorer leurs murs à un prix abordable, 
sans trop prêter attention à l’originalité 
des œuvres. L’existence de ce deuxième 
groupe provoque bien sûr une augmen-
tation des œuvres d’art contrefaites. Mais 
puisque ces acheteurs ne sont pas des 
fraudeurs, la question à débattre est légè-
rement différente. Les collectionneurs es-
croqués paient malheureusement des prix 
très élevés pour ces prints contrefaits.
Achèteriez-vous en ligne des œuvres 
d’art sans documentation d’authentifi -
cation ? Honnêtement, je ne pense pas 
que je pourrais faire ça ! Après que le 
« Shot Sage Blue Marilyn » soit devenu 
le tableau le plus cher du XXème siècle, 
l’intérêt pour ces estampes augmentera 
probablement encore plus. Si vous vou-
lez avoir une « Marilyn » originale, vous 
devez être très prudent.

Sırma Parman Marilyn dans chaque maison

Michael Emami  La Nuit étoilée de Vincent Van Gogh
Il existe une idéologie 
culte selon laquelle 
l’art de Vincent Van 
Gogh aurait ouvert 

la voie à l’art moderne alors qu’il lut-
tait pour comprendre sa place dans le 
monde. Mais était-ce réellement  une 
croyance fondée ? Dans mon nouvel ar-
ticle, je vais explorer ce sentiment popu-
laire et trouver la cause sous-jacente de 
cette idéologie et de cette croyance très 
intéressantes.
Il n’y a presque personne au monde qui 
ne connaisse pas Vincent Van Gogh, de 
son style de peinture emblématique, à 
sa mort prématurée tragique, en pas-
sant par sa relation admirable et exem-
plaire avec son frère Théo, qui a joué un 
rôle déterminant en soutenant Vincent 
tout au long de sa courte vie turbulente. 
Vincent Van Gogh est né le 30 mars 
1853 dans une famille néerlandaise de 
la classe moyenne supérieure qui est de-
venue à titre posthume l’une des fi gures 
les plus célèbres et les plus infl uentes de 
l’histoire de l’art occidental. Son énergie 
extraordinaire et son dévouement à l’art 
étaient si puissants qu’en une décennie, 
il a créé environ 2 100 œuvres d’art, dont 
environ 860 peintures à l’huile dont la 
plupart datent des deux dernières an-
nées de sa vie.
Vincent, malgré son état mental et émo-
tionnel, était en fait incroyablement 
intelligent, il parlait quatre langues et 
connaissait très bien l’art. Cela dit, je 
crois qu’après une période tumultueuse 
de vie avec Paul Gauguin, il a commen-
cé à éprouver et à souffrir d’une manie 
aiguë qui l’a amené à avoir des halluci-
nations et à entendre des voix qui l’ont 
poussé à se couper l’oreille. 
En regardant la nuit étoilée, je ne 
peux m’empêcher de penser que pour 
Vincent, l’art était une source de 
croyance profonde en un être supérieur 
et un moyen de consoler les esprits 

troublés des gens. De plus, la nature 
était pour lui une source de beauté infi -
nie et les étoiles avaient une signifi ca-
tion spirituelle profonde à ses yeux. 
Je ne suis pas sûr qu’il était vraiment 
l’homme fou que la plupart croient qu’il 
était au lieu de cela, je crois qu’il était 
un homme troublé avec beaucoup de 
sentiments et d’émotions qu’il avait du 
mal à exprimer physiquement ou verba-
lement, mais qu’il était capable d’expri-
mer dans ses peintures. Bien qu’il ait 
peint pendant un peu plus de huit ans 
avant sa mort prématurée, il a laissé des 
centaines d’œuvres d’art qui sont tou-
jours admirées et aimées par tous les 
peuples de toutes les nations. 
Alors, comment un homme avec une telle 
dépravation mentale et physique pou-
vait-il peindre un grand chef-d’œuvre, 
tel que la nuit étoilée en étant interné 
dans un asile psychiatrique à Saint 
Rémy ? La réponse est assez claire. En 
fait, c’est précisément parce qu’il était 
dans cet asile que Vincent était en paix 
et pouvait se concentrer et canaliser 
son énergie dans ses peintures. L’asile 
lui a donné l’opportunité d’explorer son 
amour pour la nature, la couleur et les 
pauvres gens ordinaires qui, selon lui, 
étaient privés de tout ce qui donne du 
réconfort, alors il les a peints dans des 
champs de blé et dans des conditions de 

travail extrêmes montrant leur douleur 
et leur agonie. 
La nuit étoilée n’était pas une coïnci-
dence pour Vincent. En fait, il pensait à 
la nuit étoilée depuis les premiers jours 
de son arrivée à Saint Rémy. Dans cette 
peinture très chargée, il crée quelque 
chose que nous ne pouvons ni voir ni 
toucher. Il utiliserait de la peinture 
pour montrer un ciel électrique, c’est 
ainsi qu’il veut que nous imaginions le 
ciel nocturne. Vincent essaie de nous 
montrer un nouveau monde, loin de la 
méthode classique de la peinture et du 
sujet. Dans la nuit étoilée, il voulait que 
nous voyions le ciel tel qu’il le voyait et 
que nous le regardions, il voulait que 
notre imagination soit impuissante et 
que nos esprits soient ravis et excités 
alors qu’il ouvrait inconsciemment la 
voie à l’art moderne loin du monde clas-
sique de l’art tel que nous le connais-
sons maintenant.
Le ciel est le point central de la peinture, 
il est peint avec le pinceau court, signa-
ture de Vincent. Il y a appliqué d’épaisses 
couches de peinture, nous pouvons 
voir comment il applique la technique 
de l’empâtement, peignant de façon si 
épaisse parfois directement à partir du 
tube, étalant de la peinture comme du 
beurre avec un couteau à palettes. 
Ce sont ces lourds coups de pinceau 

poignardés qui dis-
tinguent Vincent 
des autres peintres 
pos t impress ion-
nistes. Ironique-
ment, quelques 
semaines avant de 
commencer ce tra-
vail dans l’un de 
ses épisodes ma-
niaques, Vincent a 
essayé de s’empoi-
sonner en avalant 
de la peinture et 

de la térébenthine en se tuant littérale-
ment de couleurs alors qu’il utilisait les 
mêmes tubes pour peindre la nuit étoi-
lée. 
La couleur était la façon de communi-
quer de Vincent, il avait une tendance 
innée et même avant-gardiste à être atti-
ré par des couleurs intenses et vibrantes. 
Les personnes qui ont réellement in-
fl uencé son adaptation des couleurs 
vives qu’il a utilisées dans sa peinture 
étaient des œuvres d’art de peintres tels 
que Rubens et Delacroix. Vincent ado-
rait le Technique de Delacroix sur la 
théorie des couleurs qu’il étudiait avec 
véhémence pour donner à ses peintures 
un contraste extrême et un impact éle-
vé comme les couleurs rouge et vert ou 
bleu et orange. 
Dans la nuit étoilée, Vincent peint sur la 
base d’une vision idéalisée de ce à quoi 
ressemblerait un beau village serein la 
nuit sous une nuit étoilée. Vincent a dû 
peindre de mémoire puisque la scène se 
déroule la nuit et que toutes les étoiles 
célestes étaient visibles pour lui et qu’il 
le sache ou non, il a dessiné une image 
spectaculaire des étoiles avec une res-
semblance frappante avec la galaxie 
tourbillonnante. Pour Vincent, la nature 
était la source d’une énergie infi nie et 
les étoiles avaient une signifi cation spi-
rituelle profonde, les mêmes étoiles qui 
réconfortaient Vincent lorsqu’il les re-
gardait la nuit.
Il a été libéré de l’asile et a déménagé 
dans le village d’Auvers au nord de Paris 
où il a passé ses derniers jours avant de 
se suicider. II est mort en 1890 d’une 
blessure par balle auto-infl igée. Vincent 
est mort sans savoir à quel point son 
travail était important pour le monde de 
l’art moderne. Vincent Van Gogh était 
au bord du succès, de la reconnaissance 
et de la célébrité, quelque chose qu’il a 
cherché désespérément toute sa vie et 
qu’il espérait devenir.
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